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Préface

On a beaucoup écrit sur la place que tient la Nouvelle dans la littérature. Ses spécificités (par rapport au roman en particulier) sont souvent étudiées, analysées et même... revendiquées. J’ai entendu la comparer à une course de vitesse, par opposition à une course de fond. Egalement à “l’écriture pour tous”, sous-entendu : “le roman étant, au contraire, affaire de spécialistes”.

D’autre part, nombre de quotidiens et d’hebdomadaires nationaux publient régulièrement des nouvelles d’auteurs plus ou moins connus, pour les besoins de lecteurs désireux de déguster une bonne et courte fiction, le temps de lire leur magazine. Enfin, de nombreux mensuels, bimestriels, trimestriels... se consacrent à ce genre avec les moyens du bord, et c’est héroïquement qu’ils le font, malgré les charges de l’imprimerie, qui sont lourdes. Mais (révélation pour certains), ces revues existent en nombre et ce n’est pas chez votre marchand de journaux qu’il faudrait les chercher, plutôt par relations et dans les publications spécialisées. Dans son numéro 20, Ecrire Aujourd’hui publiait une liste de près de trente revues de Nouvelles ou publiant des Nouvelles. Certaines ont peut-être cessé (temporairement ou définitivement) de paraître depuis, d’autres ont pu se créer dans le même temps (cette liste est reproduite à la fin du présent ouvrage).

En tout cas, le marché (les besoins) existe bel et bien. Et, comme pour le roman, certains d’entre nous, qui essayons d’écrire des Nouvelles, n’ont comme expérience que ce qu’ils en ont appris à travers leur fréquentation des textes de grands auteurs.

Et ce discours sur la Nouvelle, pourquoi ne le tiendrait-on pas sur le Conte ? Il est vrai que celui-ci est logé à une enseigne un rien moins lumineuse que la Nouvelle. Parce qu’on le voit, à tort ou à raison, comme réservé à un public à part : celui des jeunes. Mais la question est ailleurs. On a envie de se demander comment réussir un Conte ou une Nouvelle.

Un ouvrage comme celui que vous avez entre les mains, J’écris des Nouvelles et des Contes, peut-il trouver sa place dans votre travail d’écriture ? La réponse est une autre question : peut-on apprendre une technique par un ouvrage ?

J’ose dire oui, avant d’ajouter que cela dépend de votre démarche préalable. Si l’on se pose de bonnes questions, les bonnes réponses peuvent venir de partout, y compris d’ouvrages pratiques.

Victor Bouadjio

Ecrivain

Directeur d’Ecrire Aujourd’hui


INTRODUCTION

Ce livre, mode d’emploi

A quoi peut servir en pratique un manuel de ce type ? Quel rapport y a-t-il entre écriture de roman et de nouvelle ? Comment utiliser personnellement ce manuel ? Telles sont les trois questions auxquelles je voudrais répondre avant que vous commenciez votre lecture détaillée.

L’écriture s’apprend-elle ?

Alors que j’étais en train d’écrire ce livre, un aimable sceptique, fort lettré de surcroît, a essayé de me démontrer que mon travail était, certes, estimable, mais que, en pratique, un manuel d’écriture n’a jamais transformé en Prix Goncourt un amateur débutant. Comme son opinion reflète celle d’un certain nombre de personnes, je voudrais la tirer au clair, car elle permettra de préciser ce que vous pouvez attendre de cette lecture.

En fait, au cours de cette discussion, cet homme a avancé successivement trois arguments que je résume ainsi :

1. L’écriture de fiction peut s’apprendre, mais ne peut pas être enseignée (par des manuels, des cours ou des ateliers d’écriture).

2. Même si cette écriture pouvait être enseignée, ce ne serait pas à travers un livre (si pédagogique soit-il).

3. Et même si ce livre le faisait, il ferait plus de mal que de bien, car il briderait la créativité personnelle de l’auteur de fiction, en la moulant dans des “règles” et des “stéréotypes” qu’il faut au contraire surmonter pour bien écrire.

J’ai éclaté de rire en disant à mon ami : “Mais c’est l’argument du chaudron !”

“De quoi s’agit-il ?” a-t-il murmuré, les yeux ébahis.

Alors j’ai pris mon ton le plus grave pour lui expliquer que c’est un vieux truc, bien connu des logiciens, qui fait référence à l’histoire suivante : “Pierre vient trouver Paul pour lui réclamer le chaudron qu’il lui a prêté. Et Paul réplique :

“D’abord, ce chaudron, tu ne me l’as jamais prêté. Ensuite, je te l’ai déjà rendu. Enfin, il était tout troué.” Une façon imagée pour désigner des arguments qui, isolés, peuvent être plausibles, mais qui, pris ensemble, s’annulent mutuellement. Moralité : à trop vouloir prouver, on ne prouve plus rien !

Et c’est bien le cas qui nous occupe ici : car chaque argument possède une part de vérité, mais aussi une part d’exagération et d’erreur. Ce qui est vrai dans la première affirmation, c’est que la lecture d’un manuel ne remplace pas l’exercice personnel. Lire un manuel de ski ne fera pas de vous un skieur si vous ne mettez jamais les pieds sur une piste. De même, si vous lisez ce manuel sans jamais rien écrire, ou sans corriger votre production, vous ne serez guère plus avancé sur les chemins de l’écriture. Le manuel, ou le professeur, peut vous accompagner, mais ne peut pas marcher à votre place. Aussi ai-je prévu une série d’exercices qui, mettant en œuvre la théorie, vous permettront, je l’espère, de progresser...

Seconde affirmation : il est vrai qu’écrire une œuvre de fiction, ce n’est pas la même chose que de monter un meuble en kit en suivant pas à pas les indications de la notice. Ce serait trop simple. L’écriture n’est pas un processus mécanique, mais organique. Ce n’est pas boulonner ensemble des pièces préfabriquées en usine. Mais plutôt, dans le domaine de l’esprit, comme semer et cultiver une petite graine, pour en faire progressivement un bel arbre. Pour cela, il faut soin et patience : planter, bêcher, arroser, mettre de l’engrais, un tuteur, tailler, élaguer... Et un manuel de jardinage peut être alors utile.

Trop d’essais consacrés à la nouvelle et au roman ressemblent à des traités de botanique : les plantes y sont décrites, répertoriées, classées. Mais on ne dit jamais comment les jardiner. Ce manuel est plus jardinier que botaniste. Il décrit réellement les manières de transformer les bonnes idées que vous avez en tête, en nouvelles. Mais le sachet de graines n’est pas fourni, non plus que le terreau !

Pour la troisième affirmation, la part de vérité est la suivante : l’inconscient travaillera mieux s’il n’est pas trop bridé par des règles impératives, à suivre aveuglément à la lettre.

Et il est vrai aussi que la création littéraire plus haute consiste justement à s’affranchir des “règles”, pour proposer des solutions neuves et hardies. Mais pour briser les règles, faut-il encore les connaître ! Tout écrit suppose des contraintes. L’innovation ne consiste pas à rejeter toute règle, mais à remplacer les vieilles par des nouvelles. Ce qui suppose une intelligence aiguë de la raison d’être de ces règles. Règles dont le but final, comme disait Molière, sera toujours de “plaire au lecteur”. Le seul problème est qu’il y a bien des façons de le faire. Mais quand on en connaît certaines, il n’est pas interdit d’en inventer d’autres...

Le Roman et la Nouvelle

Un second point important mérite d’être éclairci : quel rapport existe-t-il entre l’écriture du roman et l’écriture de nouvelles ? Ces deux genres sont-ils proches ou éloignés ? Si on admet que la nouvelle est un “court roman”, on met l’accent sur les ressemblances. Et elles sont nombreuses. D’autres, au contraire, mettront en lumière le caractère très spécifique - et même irréductible - de la nouvelle, en prétendant qu’elle n’a “rien à voir avec le roman”.

Là encore, chacune de ces affirmations comporte sa part de vérité. Et nous verrons, en détail, plus loin, lesquelles. Pour le moment, abandonnons le débat théorique des genres, et plaçons-nous sur le terrain pratique de l’écriture.

L’année dernière, j’ai publié, dans la même collection J’écris mon Premier Roman. Vu l’accueil rencontré, mon éditeur m’a demandé de “récidiver” avec la Nouvelle, qui fait l’objet d’une grande demande de la part du public.

Mon premier réflexe a été de refuser en disant que ce nouveau manuel ferait largement double emploi avec le premier, car il est vrai que, sur le plan de l’écriture, bien des techniques sont identiques.

Mais, à la réflexion, j’ai accepté pour deux raisons. La première est que je n’avais pas tout dit dans le premier livre, et que je voulais le compléter.

La seconde raison est plus profonde. C’est qu’il est impossible de parler de la nouvelle seule. Pour comprendre justement la spécificité de la nouvelle, on est en permanence obligé de la comparer aux autres genres, principalement au roman. Pour se faire comprendre, pas moyen de faire autrement.

Ainsi le paradoxe obligé de ce livre, en principe consacré à la seule nouvelle, est qu’il parle, en pratique, autant du roman que de la nouvelle, et parfois même plus.

Cela étant, j’ai essayé de faire le moins possible double emploi entre les deux livres. Mais “abondance de biens ne nuit pas”. Si vous retrouvez le même sujet traité sous deux angles différents, ce ne peut être qu’un enrichissement, et vous choisirez la méthode qui vous convient le mieux. Ici, je pense en particulier aux chapitres consacrés à la structure du scénario et au choix des personnages.

En pratique, si vous avez lu mon premier livre, sachez qu’il reste en grande partie valable pour la nouvelle. Ce second livre vous fournira des compléments à la fois généraux sur l’art d’écrire de la fiction, et spécifiques sur la nouvelle.

Si vous commencez par ce livre, ne vous étonnez pas trop que certains points importants n’y soient traités que légèrement. C’est qu’ils figurent probablement dans le premier. Toutefois j’ai fait mon possible pour que ce second livre soit relativement autonome par rapport au premier, et forme un tout à peu près complet.

Conseils pratiques d’emploi

Je pratique des stages d’expression écrite en entreprise depuis fort longtemps et tous les livres que j’ai déjà publiés concernent bien plus les essais que la fiction.

Quand j’ai été amené à animer un atelier d’écriture, la première question que je me suis posée fut : “De quoi ces personnes ont-elles réellement le plus besoin pour mener à bien leur travail d’écriture ?”

Mais j’ai longtemps cherché vainement la réponse. Ce public des écrivains amateurs n’a rien d’homogène : des jeunes et des adultes, des lettrés et des autodidactes, des débutants et des auteurs confirmés, des Français de souche et des immigrés, etc.

Certains avaient déjà écrit, et même publié. D’autres, à l’inverse, n’avaient que des embryons d’histoires qu’ils estimaient inmontrables. Idem sur le plan des connaissances : certains n’avaient jamais entendu parler de “point de vue” dans le récit. D’autres, au contraire, maîtrisaient bien cette technique. D’autres, enfin, qui avaient interrompu leurs études assez tôt, manquaient même de certaines connaissances de base en français...

Je suppose que le lectorat de ce livre reflétera la même diversité de niveau, d’intérêt, de connaissances et de pratique. Ma seule solution est de viser une cible large ; et ne m’en veuillez pas trop si, par moments, vous trouvez des éléments que vous estimez déjà bien connus et “évidents”.

A la réflexion, ma découverte m’a paru des plus normales. Les sociologues ont mis en évidence les caractères les plus fréquents que l’on trouve chez les écrivains amateurs ou professionnels : ce sont des personnalités fortes et atypiques, qui s’écartent résolument des cadres tracés. Ils proviennent de toutes les classes sociales et de tous les métiers ; ils ont tous les âges et toutes les philosophies. En moyenne, ce sont des individualistes : souvent intelligents mais parfois discutailleurs, passionnants à écouter mais difficiles à intégrer dans une activité collective, souvent libres-penseurs par rapport aux codes sociaux les plus admis.

Leur seul point commun est qu’ils veulent s’exprimer par écrit. En pratique, certains ont beaucoup d’idées, mais manquent de techniques. D’autres, à l’inverse, maîtrisent l’écriture, mais sont toujours à la recherche du bon sujet qui les fera connaître. Je ne sais pas si vous vous reconnaissez dans ce profil, mais je suis sûr que, compte tenu de votre personnalité non conventionnelle, il y a peu de chances pour que vous suiviez “les yeux fermés” les conseils que je peux y donner !

Si donc chacun fait sa lecture personnelle de ce livre, je vous propose de matérialiser votre originalité en procédant comme suit (si le livre vous appartient).

A la première lecture, cochez avec un surligneur rouge tous les passages qui semblent importants pour vous. Relisez-les, choisissez dans cette liste un seul conseil et utilisez-le dans votre manuscrit.

Puis relisez une deuxième fois le livre en cochant ce qui vous paraît important en bleu, et refaites de même. Un peu plus tard, reparcourez le livre en cochant en jaune de nouveaux passages et appliquez encore un nouveau conseil. Et ainsi de suite. (A la fin, j’espère que votre exemplaire ressemblera à un arc-en-ciel !)

Je me permets ce conseil, car l’expérience prouve qu’on ne peut s’améliorer que pas à pas, en travaillant une seule chose à la fois. C’est comme au tennis : d’abord on travaille le coup droit, une autre fois le revers, une troisième l’engagement. Après chaque entraînement, il faut intégrer l’amélioration dans son jeu en disputant une vraie partie. De même, ces conseils ne vous seront profitables que si vous les intégrez pour améliorer des textes existants ou pour en créer de nouveaux. Et chacun a des points forts et faibles différents.

Dernier avis : comme tous les livres, ce manuel est écrit de manière linéaire et traite successivement des aspects qui sont en réalité reliés entre eux. En pratique, plus votre scénario, vos personnages, vos décors, vos points de vue, votre style et votre message seront intégrés dans un tout, plus votre nouvelle sera bonne. Aussi, quand vous relirez ce livre, essayez de le faire en changeant l’ordre des chapitres, de manière à varier votre angle de vue.

Une bonne idée surgit comme un grain de sable qui irrite, à un moment, votre esprit. Si vous l’écartez, vous n’aurez pas d’histoire à raconter. Mais si vous savez l’écouter et l’accueillir malgré ses imperfections, si vous savez agglomérer autour d’elle d’autres idées, et encore d’autres, comme une huître sécrète lentement ses concrétions, il se peut qu’à la fin vous obteniez... une perle ! C’est la grâce que je vous souhaite.

Bonne lecture !
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CHAPITRE 1

Les récits courts: du conte à la nouvelle

Pour celui qui veut écrire de courtes fictions, il n’est pas inutile de commencer à bien s’entendre sur quelques définitions. Et pour cela, remettre en mémoire tout un pan de l’histoire littéraire souvent méconnu: celui consacré aux récits courts, moins prisés et moins étudiés que les grands genres que sont la poésie lyrique, le théâtre ou le roman.

I. De difficiles définitions

La première difficulté pour parler de la nouvelle est que sa définition est malaisée. Ce n’est pas en effet un genre spécifiquement français, et les définitions qu’on en donne à l’étranger varient quelque peu selon les pays.

L’Anglais l’appelle “short story” (histoire courte), mais les Américains utilisent aussi le terme de “short fiction” quand l’imagination l’emporte sur le réalisme. L’Espagnol l’appelle “conte”, ne faisant, semble-t-il, pas de distinction entre nouvelle et conte. L’Italien parle de “racconto” (récit raconté), mais il a créé, le premier, le terme de nouvelle, du latin novellae (nouveaux récits).

Le premier recueil de nouvelles écrites en Europe est en effet italien. C’est Les Facétieuses Nuits de Straparola, publié en 1550 à Venise. Les 73 récits de ce recueil sont appelés par l’auteur “Fables”, terme générique désignant des œuvres de fiction sans prétention historique. Il contient de fait un mélange de ce que nous appelons aujourd’hui contes (récits fictifs qui se donnent pour tels), et nouvelles (récits fictifs qui empruntent à la réalité et se donnent pour véridiques). Cela prouve que la distinction que nous faisons est fragile et qu’il existe, de fait, un continuum insensible entre ces deux formes de récits courts. Il faudra ainsi attendre la fin du 19e siècle et l’école naturaliste pour que la critique commence à distinguer les deux genres voisins.

Paul Larivaille, qui a étudié l’œuvre de Straparola, distingue deux formes intermédiaires entre ces deux pôles. Le conte-nouvelle, qui a un contenu imaginaire de conte et une structure de nouvelle. Et la nouvelle-conte, qui a un contenu (réaliste) de nouvelle et une structure de conte.

De fait, les concepts de réalisme et de merveilleux ne s’opposent pas en pratique, mais s’allient très bien, dans un merveilleux réaliste ou un réalisme du merveilleux. C’est le propre de la fiction d’opérer de subtils mélanges entre ce qui vient de la réalité et ce qui est dû à l’imagination.

Pour une définition du conte

Cinq critères concourent à la définition du conte.

1. C’est une œuvre le plus souvent en prose (bien que Charles Perrault et La Fontaine aient écrit des contes en vers).

2. Le conte raconte des histoires, des aventures humaines sous forme de récit. A la différence du mythe, il ne raconte pas les hauts faits des dieux et des héros (demi-dieux).

3. Le conte est un récit d’origine populaire à transmission orale (toujours par rapport au mythe, qui est d’origine sacrée).

4. Son but est d’instruire tout en distrayant, parents et enfants.

5. C’est un récit qui fait intervenir des pouvoirs surnaturels et qui tend donc vers le fantastique ou le merveilleux (par exemple, les animaux peuvent y parler, les hommes peuvent avoir la capacité de se transformer magiquement, etc.).

Les trois âges de la nouvelle

A la fin du 19e siècle, la nouvelle a connu son “âge d’or”, affirme avec raison Florence Goyet dans son excellent livre La Nouvelle (1870-1925) (éd. PUF, 1993). C’est ce qui permet de distinguer trois âges de la nouvelle: avant, pendant et après cette période.

1. Le premier âge de la nouvelle va de la Renaissance à 1870. C’est une époque de formation, où la nouvelle essaie de se différencier du conte, sans jamais y parvenir totalement. La nouvelle y perd son caractère de conte oral pour devenir un objet à lire individuellement en silence. Elle perd aussi son côté merveilleux pour devenir plus réaliste et se rapprocher du fait divers des journaux, où ces deux genres voisinent. Elle acquiert, de plus en plus aussi, attention des critiques et succès populaire, à mesure que la grande presse se développe à partir de 1840.

De cette époque datent les premières critiques littéraires sur la nouvelle, bien que la distinction avec le conte soit difficile.

2. Le deuxième âge de la nouvelle est sa période “classique” de la fin du 19e siècle en Europe. Là où elle connaît son apogée avec l’école naturaliste: Maupassant, Flaubert, Mérimée, en France; mais aussi, en Russie: Tchékhov, Gorki, Tolstoï, Gogol; en Italie: Capuana, Verga, Pirandello; aux États-Unis: James, Melville, Bierce, Crane, O’Henry, Stevenson; mais aussi, au Japon et dans d’autres pays encore...

Ce classicisme se marque par trois caractères principaux: une histoire simple, prise du vécu, narrée “sans artifices”, et surtout une structure comportant une chute finale, qui en éclaire le sens.

3. Après la guerre de 1914-1918, la nouvelle entre dans la modernité. D’abord, par un certain déclin du volume de production. Ensuite, par une différenciation beaucoup plus grande selon les auteurs, ce qui rapproche à nouveau la nouvelle des autres genres: le conte, le théâtre (sketch), le poème (poésie en prose). De plus, de nouveaux genres s’imposent, comme la nouvelle policière ou de sciencefiction. Et de nouveaux pays entrent en lice, comme l’Amérique latine (l’Argentine avec Borges, par exemple).

En bref, nous sommes toujours dans ce troisième âge, marqué par la diversité des pays, des auteurs, des genres et des styles.

Nouvelle et idéologie

Cette histoire de la nouvelle explique sans doute pourquoi la nouvelle a été considérée comme un genre “de gauche”, face au roman, réputé “de droite”. Il est vrai qu’elle a été fortement marquée par sa période naturaliste. Si bien que les penseurs de gauche y ont célébré un juste souci de rendre compte de la condition du peuple et du prolétariat. Alors que, dans le même temps, le roman était réputé se complaire dans une étude “purement psychologique” des préoccupations bourgeoises des beaux quartiers (l’argent, l’héritage, l’adultère...).

D’autre part, si le roman, par sa longueur, devait être réservé à l’écrivain, la nouvelle, par sa brièveté, était perçue comme un genre à la portée de toute personne instruite, fût-elle issue du peuple par ses propres forces...

C’est sans doute les deux raisons qui expliquent pourquoi, en pratique, les municipalités et les associations de gauche ont lancé des concours de nouvelles et encouragé leur écriture, alors que les municipalités de droite préféraient consacrer leur budget d’action culturelle au théâtre et aux expositions (?). Quelque tendancieuse que soit cette analyse, elle n’en conserve pas moins, encore aujourd’hui, du crédit chez certains (et c’est bon à savoir pour un auteur qui cherche à diffuser sa production).

Merveilleux et fantastique

En pratique, c’est le critère du degré de fiction qui départage le mieux le conte de la nouvelle. Il faut toutefois y regarder de plus près et distinguer le fantastique du merveilleux: le conte est à dominante de merveilleux, tandis que la nouvelle peut être soit réaliste, soit fantastique en dominante.

L’auteur d’un conte merveilleux situe son histoire dans un autre monde dans lequel il nous invite à pénétrer. Un monde magique, où les choses et les gens ne se comportent pas comme chez nous. Pour bien faire comprendre le côté magique de son récit, l’auteur emploie lui-même une formule magique, toujours la même. En français, elle se dit: “Il était une fois...”, en anglais: “Once upon a time...” (il était une fois sur le temps). Le conteur arabe est encore plus explicite: “Il était et il n’était pas...”. Cette formule “débraye” le récit de la réalité normale pour lui donner le statut de conte, à valeur symbolique intemporelle.

Différente est l’optique du fantastique

L’auteur commence son histoire de manière réaliste en la donnant pour vraie. Puis à un certain moment se produisent dans cette histoire des événements surnaturels. Événements qui sont comme l’irruption d’un autre monde, régi par d’autres lois, dans la réalité quotidienne. La réalité vacille alors et on ne sait plus si on se trouve dans le domaine de la réalité ou celui du rêve... A la fin de l’aventure, l’auteur a deux solutions. Ou bien retourner au réalisme en montrant que ces faits apparemment inexplicables sont en réalité explicables (souvent par une machination malveillante du méchant). Ou bien maintenir la réalité du fantastique et nous pousser à croire qu’il existe, par moments dans notre monde, des événements inexplicables, au moins dans l’état actuel de la science (magie, phénomènes dits paranormaux, etc.).

II. Les différents types de nouvelles

Nouvelle et anecdote

L’anecdote est avant tout une “bonne petite histoire” qu’on mémorise pour replacer dans une conversation ou un dîner en ville: “Cher ami, savez-vous ce que j’ai appris concernant... (et ici, on place l’anecdote)”. Ce peut être une histoire drôle ou pathétique, mais c’est un récit qui forme un tout, avec une chute un peu surprenante et qui pousse à rire ou à réfléchir. Ainsi, une anecdote orale peut être écrite en nouvelle, ou une nouvelle être résumée sous forme d’anecdote à placer dans la conversation. On sait, par exemple, que Maupassant se faisait raconter des anecdotes par ses amis comme source pour l’écriture de ses nouvelles.

Nouvelle et chronique de voyage

Sans en faire une nécessité, la nouvelle présente assez souvent des parentés d’inspiration avec le récit de voyage. Cela, quand elle met en scène un voyageur arrivant dans un autre pays et narrant des aventures étonnantes qui lui sont arrivées ou qui lui ont été racontées. Sans doute le terme “d’autre pays” doit-il être pris au sens large: pour le Parisien Maupassant et ses lecteurs, le monde des paysans normands apparaît suffisamment curieux pour créer cette distance nécessaire à un certain exotisme. De même, Mérimée dans Carmen met-il en scène l’Espagne, et dans Colomba et Mateo Falcone, c’est au tour de la Corse de lui fournir un cadre. Dans la nouvelle fantastique, le dépaysement est assuré par ce caractère même, sans nécessité de se situer dans un pays lointain.

Nouvelle et fait divers

Qu’est-ce qu’on appelle, en français (mais pas à l’étranger), un fait divers? Une nouvelle de portée modeste que l’on trouve dans le journal, mise à côté de grandes nouvelles de l’actualité politique, économique, sociale, diplomatique...

Modeste, pourquoi? Parce qu’elle ne touche que peu de gens. Mais elle les touche profondément. Si une vieille dame est renversée par un camion, le camionneur et cette dame sont vitalement touchés: le premier se retrouve en prison et la seconde à l’hôpital. Et, pour eux, cela a certainement plus d’importance que la discussion du Budget, la guerre en Yougoslavie ou même les licenciements dans l’Automobile...

Ce n’est pas un hasard si la nouvelle a un rapport étroit avec le fait divers. Ce sont tous deux des genres de presse qui relatent des événements exceptionnels de la vie ordinaire. De fait, bien des nouvelles trouvent leur point de départ dans la lecture des faits divers. Mais alors que le fait divers se contente d’informer, de manière objective et extérieure, la nouvelle, sur le même matériau, en explore la face subjective et vécue.

Nouvelle et presse féminine

Jusqu’à une date récente, et depuis une centaine d’années, la nouvelle avait trouvé une place d’élection dans ce qu’il est convenu d’appeler la presse féminine, et plus particulièrement la “presse du cœur”. Cela, à côté des articles de mode et des conseils de beauté et de cuisine.

Le thème rebattu peut se résumer par le refrain de la chanson: “Un jour mon Prince viendra...”

Beaucoup de ces œuvres de commande ont évidemment sombré dans l’oubli. Après la guerre, ces nouvelles ont donné lieu à un genre spécifique: le roman-photo.

Aujourd’hui, ces deux genres sont lourdement concurrencés par les feuilletons télévisés, diffusés l’après-midi à destination des femmes au foyer.

Ces nouvelles à caractère sentimental sont ce que les Anglais appellent “Romance”, par opposition à “Novel” (roman) à caractère plus réaliste.

Nouvelle et cinéma

On a justement dit et répété que tout roman porté au cinéma était, le plus souvent, sinon un ratage, du moins une trahison par simplification. D’où l’éternelle déception de ceux qui “avaient aimé le roman” et qui sont “déçus par le film”. Seuls les romans très simples et très courts peuvent en effet être traités en une heure et demie de film. Tous les autres ne peuvent qu’être forcément réduits et donc, d’une certaine façon, trop simplifiés.

Tout autre est le cas de la nouvelle: son format réduit correspond exactement à la séance de cinéma. Et, de fait, beaucoup
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IV. Les différents genres en fonction du contenu
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